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CRÉPUSCULE
La nuit.
La nuit était tombée sur Eikana. Elle s’accrochait aux toits et aux antennes pareilles à des pierres tombales usées qui hérissaient la vieille raffinerie. Il n’y avait pas de clair de lune, et les étoiles montaient la garde en silence, distantes et froides comme le sable gris qui s’étirait, plat, dans toutes les directions.
— Les Pâles ne sauront pas ce qui les a frappés, chuchota Crim en dépit de la relative sécurité du vaisseau qui nous entourait.
Je sentais son impatience, l’impatience de tous les hommes, ces soldats agglutinés tels les Achéens dans les entrailles de leur cheval de bois. Ils semblaient tous retenir leur souffle.
— Il vaut mieux, grogna Pallino. La flotte est encore à trois heures d’ici.
— Les dissipateurs de chaleur tiennent le coup, Monseigneur, le rassura l’officier pilote. Ils ne nous verront pas arriver à moins de nous apercevoir par un hublot.
Je savais que le pilote avait raison. L’Ascalon était le navire le plus rapide de la flotte, un intercepteur de classe Challis, dont les énormes dissipateurs pouvaient masquer les émissions infraluminiques, le rendant invisible aux détecteurs de chaleur et de lumière. Il était parfait pour les missions furtives comme la nôtre. C’était un petit navire, mesurant à peine plus de cent cinquante mètres de la poupe à la proue, avec un système hydroponique et un support-vie conçus pour un équipage actif d’une dizaine d’hommes, plus une quarantaine de crèches cryogéniques. C’était peu, mais cela suffirait, du moins l’espérais-je.
Trois heures.
Nous avions trois heures pour sécuriser les installations de Yamato à Virdi Planum.
Je regardai par le hublot allongé et distinguai les contours argentés des collisionneurs d’hadrons. Pleinement opérationnelles, les machines produisaient plusieurs kilotonnes d’antimatière par jour, les cœurs de fer synthétisant le matériau volatile à partir de la collision de minuscules quanta pour alimenter les navires du secteur. Au loin, j’avisai les dômes argentés où des silos d’isolement attendaient de quitter la surface d’Eikana pour être placés en orbite haute.
Sans antimatière, nos vaisseaux ne pouvaient pas voler plus vite que la vitesse lente de la lumière.
Sans Eikana, la capitale de Nessus – et par extension la marine impériale des Provinces centaurines – était pour ainsi dire paralysée. Une cible facile.
Les Cielcins n’étaient pas du genre à choisir des cibles faciles.
La plupart des Cielcins, en tout cas.
Mon inquiétude filtra sans doute car Pallino me demanda :
— Est-ce que ça va, Had ?
Je me tournai vers l’homme, qui me regardait avec des yeux plissés. Lorsque j’avais fait sa connaissance sur Emesh, plusieurs siècles plus tôt, Pallino était un vieux combattant grisonnant, borgne et balafré. Des décennies passées au service de l’Imperium et au mien lui avaient valu un second œil et une nouvelle jeunesse, alors que – du fait de ma génétique palatine et de mon espérance de vie de plusieurs siècles – je m’étais contenté de vieillir. Pallino avait dormi dans la glace pendant près de cent ans à bord du Tamerlane, tandis que j’avais servi comme conseiller auprès du magnarque de Nessus. Je l’avais dépassé, donc, ce qui n’empêchait pas l’homme de me considérer avec une pointe d’inquiétude paternelle.
— Cette attaque porte la marque de Dorayaica, affirmai-je.
Ils l’appelaient le Fléau de la Terre. Le Prophète. Le Prince des Princes cielcins, grand ennemi de l’Homme. Alors que la plupart des flottes de guerre cielcines migraient de système en système, brûlant et pillant des mondes entiers, Dorayaica se déplaçait de façon calculée. Son esprit extraterrestre avait compris notre stratégie d’une manière qui surpassait la vision de ses congénères. Il détruisait les chantiers navals, brisait les chaînes d’approvisionnement, capturait les transports de légionnaires.
— Tu n’en sais rien, rétorqua Pallino en grimaçant.
— Je suis sûr de moi, insistai-je en passant en revue les visages masqués de nos soldats, ma Compagnie rouge. (Haussant la voix, je m’adressai à eux :) Je veux que la raffinerie soit nettoyée avant l’arrivée de la flotte ! (Je m’écartai de la paroi et agrippai un anneau capitonné au-dessus de ma tête pour me stabiliser.) Je veux du travail propre, jeunes gens. Pas question d’alerter leurs navires de notre présence.
Il était impératif de prendre possession de l’installation en toute discrétion. Il aurait suffi d’une décharge de maser tactique mal placée ou d’une explosion photonique involontaire pour détruire les énormes réservoirs AM sous les dômes, et il y avait assez d’antimatière sur Eikana pour transformer Virdi Planum en cratère et fendre la croûte planétaire.
— On fera aussi propre que possible, Monseigneur, répondit Crim en vérifiant d’une main les couteaux qu’il portait à son ceinturon.
L’Ascalon décrivit un arc, sa silhouette en lame de couteau glissant sur l’atmosphère. L’alignement argenté des collisionneurs de la fonderie se stabilisa en dessous de nous.
— Préparez-vous ! m’exclamai-je en appuyant sur le bouton de ma collerette pour activer le déploiement de mon casque.
Des panneaux de métal s’élevèrent autour de mon visage, se déroulèrent tels des pétales, enserrant ma tête. La vision augmentée de la combinaison s’alluma un instant plus tard, projetant des cônes de lumière jumeaux dans mes rétines. Pallino et Crim avaient fait de même. Une mer de soldats en armure me faisait face : des masques ivoire parfaitement lisses arborant la fourche et le pentacle de la Compagnie rouge à l’emplacement de l’œil gauche.
Il faudrait faire vite. Les quelques secondes durant lesquelles le vaisseau serait suspendu au-dessus du collisionneur seraient les plus délicates. S’il y avait des xénobites dans la raffinerie, ils repéreraient facilement l’Ascalon accroupi tel un oiseau de proie au-dessus des pipelines.
— Dépressurisation de la cabine dans cinq, quatre, trois…
La fin du compte à rebours fut noyée par le vacarme produit par mon sang dans mes oreilles. J’étais resté prisonnier sur Nessus pendant près de soixante-dix ans car j’avais survécu à mon procès sur Thermon. Lequel avait duré douze ans. Bref, plus d’un siècle s’était écoulé depuis ma dernière bataille contre les Cielcins.
Cela faisait tellement longtemps…
Les battements de mon cœur disparurent derrière les sifflements de la dépressurisation du compartiment arrière de l’Ascalon. Comme il n’y avait pas d’air sur Eikana, la rampe s’ouvrit dans un silence sinistre. Tant mieux ; il n’y aurait pas de vent pour porter nos voix et les cliquetis de nos pas.
Je passai devant, suivi de près par Pallino. Devant nous, quelques centaines de mètres de pipelines couverts se déroulaient vers les bâtiments ramassés et bruts de la raffinerie. Pas très loin, de part et d’autre des conduits, il y avait des échelles. D’un geste, j’ordonnai aux hommes de se déployer. Je m’arrêtai pour les laisser me dépasser et, me retournant, vis notre vaisseau s’élever en silence sur ses champs répulseurs, tandis que la rampe se refermait. Et puis il disparut, ombre encore plus noire que l’espace.
— Lord Marlowe…
L’homme qui avait pris la parole était un soldat ordinaire, le dernier de la file.
Je me rendis compte que je me tenais au sommet du collisionneur depuis trop longtemps. Mon regard s’attarda sur la masse argentée de la machine qui s’étirait jusqu’à l’horizon. Les collisionneurs d’hadrons de la raffinerie quadrillaient toute la planète ; si je l’avais voulu, j’aurais pu faire le tour de l’équateur pour approcher du complexe par-derrière. Une route unique, un anneau autour du monde.
— Lord Marlowe ? répéta l’homme.
Me réveillant enfin, je le suivis en bas de l’échelle.
 
Les hommes se déplaçaient en trias, en nœuds de trois soldats sautant de cachette en cachette. Nous progressions rapidement le long des remparts de la grande machine, et pendant près d’une minute, les seuls bruits de mon univers se résumèrent aux claquements de mes talons se réverbérant dans ma combinaison.
— Contact, annonça un soldat. Sur la gauche.
Une silhouette cornue se dressait sur le toit du bâtiment le plus proche, noire sur la toile de fond des ténèbres, gargouille inhumaine juchée sur les hauteurs. Le personnage n’avait pas remarqué notre présence, aussi me surpris-je à me demander s’il ne s’était pas endormi pendant son tour de garde.
Un de nos hoplites brandit sa lance. Un laser invisible jaillit, brûlant la gargouille. Pas de bruit, pas de cri. La silhouette cornue bascula, dégringola.
— Il y en a deux autres, lança un autre soldat.
— Joli tir, un-trois !
— On les a eus, reprit la première voix.
— Apparemment, ils ne nous attendaient pas ! Il n’y a presque pas de gardes !
Pourquoi y en aurait-il eu ? Les Cielcins comptaient sur leurs capteurs longue distance, ils craignaient une attaque frontale de leur blocus orbital. Ils ne s’attendaient pas à une attaque au sol, et cet effet de surprise serait notre seul avantage.
Le bâtiment central se dressait devant nous. Là, l’antimatière nouvellement créée était extraite du collisionneur et canalisée dans des bobines magnétiques pour être stockée dans un des silos périphériques. Là se trouvait également le centre de commandement de toute la raffinerie. Notre objectif. Si nous désactivions le collisionneur et vidions la raffinerie de sa matière volatile, nous pourrions faire descendre nos vaisseaux et nos troupes à l’arrivée de la flotte.
Nous aurions besoin d’eux.
Un sas termina son cycle sur notre droite, et une silhouette vêtue de noir noueux apparut. Culminant à près de deux mètres cinquante, elle dut se baisser pour sortir du sas. L’œil peu avisé aurait pu prendre le xénobite pour un humain. Deux bras, deux jambes, un buste fin. Ses cornes auraient pu être les ornements d’un casque cruel. Mais je connaissais bien les Cielcins, je reconnaissais les différences subtiles, je savais que, plus on les regardait, plus elles étaient horribles. Ses bras étaient trop longs, ses doigts trop nombreux, de même que leurs articulations. Ses jambes étaient arquées, tordues, le torse trop étroit et trop court à la fois. Et la couronne de cornes n’était pas un accessoire de son casque, mais appartenait à son crâne inhumain.
Le xénobite ne s’attendait pas à nous rencontrer, ce qui se vit à la manière dont il tourna son masque blanc vers nous, à l’ouverture subite des objectifs noirs qui lui couvraient les yeux. La main de Crim jaillit, et la créature se ratatina aussitôt, une humeur noir d’encre s’écoulant de sa gorge tranchée. Crim bondit et récupéra sa fine lame d’un geste qui ouvrit davantage la gorge de sa victime.
Il ralentit à peine et fit signe à deux groupes d’hommes d’explorer le sas que la créature venait de quitter.
— Jetez un œil à l’intérieur. Il y en a peut-être d’autres, dit-il d’une voix dénuée d’émotion.
Nous avions étudié les plans de la raffinerie Yamato en chemin, et une projection tridimensionnelle de l’installation flottait en périphérie de ma vision.
— Ça ne me plaît pas, Had, me dit Pallino sur un canal sécurisé pour ne pas inquiéter les hommes. C’est beaucoup trop calme.
— Ça ne va pas durer. La porte n’est pas loin.
Crim avait justement atteint celle-ci, lourd carré d’acier plein. Ce n’était pas un sas. Les zones entourant les points de collecte du collisionneur d’hadrons étaient maintenues dans le vide pour isoler l’antimatière en cas de fuite, niveau supplémentaire de sécurité, aussi futile soit-il. Un des soldats se pencha vers le panneau de contrôle, qu’il détacha rapidement de la paroi. Et puis il déroula un mince câble de son gantelet, qu’il connecta au trou qu’il venait de créer.
— Vous pouvez l’ouvrir ? lui demanda Crim.
Je m’imaginai facilement le soldat fronçant les sourcils sous son masque.
— Oui, Monsieur, mais ils le sauront immédiatement. J’essaie de trouver une solution.
— Nous devrions emprunter le sas latéral, suggéra Pallino en désignant de la tête la créature morte sur sa passerelle.
— Ce serait une mauvaise idée, répondis-je en jetant un coup d’œil à mon plan. On serait vite coincés dans le collecteur de carburant. Nous sommes censés prendre possession de la salle de contrôle et verrouiller toute l’installation.
— Ah ! ça se présente mal, lâcha le technicien en jurant. Impossible d’activer un cycle sans mettre la sécurité au courant.
— Vous pouvez désactiver les capteurs ? s’enquit Crim. Nous nous fraierons un passage par le feu.
— Ils ne manqueraient pas de remarquer la hausse de température, rétorqua l’homme.
— Alors il faudra tailler dans le métal, dis-je en me faufilant entre les hommes. (Je portai la main au moraillon magnétique à ma hanche droite, mes doigts trouvant la poignée jaddienne familière de mon épée.) Écartez-vous, soldat.
Le technicien s’exécuta.
— La voie est libre, Monseigneur.
J’appuyai sur la double détente, et la lame de matière haute se déroula comme un rayon de lune sur un monde qui n’avait jamais eu de satellite. La matière exotique ondula comme du mercure dans l’atmosphère, scintillant tel un éclat de cristal liquide. Je vérifiai mon avance, l’épée projetant des ombres fantomatiques sur la passerelle, sous nos pieds, et la paroi métallique à côté de nous. Je posai la main gauche sur le bouton d’activation du bouclier de ma combinaison et me préparai pour la suite. Cela faisait tellement de temps que je n’avais combattu que j’avais oublié cette tension palpable. J’avais l’impression d’être redevenu ce jeune homme de trente ans, de ne plus faire mes trois cent trente ans.
Je plongeai la pointe de mon épée dans la porte. Le métal céda facilement. Le fil atomique de l’arme passa entre les molécules, et je taillai un trou aux contours irréguliers dans l’acier. Je fis un pas en arrière, la lame vrombissant dans ma main. Crim et deux légionnaires poussèrent la porte, qui tomba en produisant un bruit inaudible, mais perceptible dans mes bottes.
Crim passa devant, une main posée sur le manche de son couteau ensanglanté, l’autre sur la garde de l’épée en céramique, à sa ceinture. Il marchait avec la furtivité d’une panthère, la tête rentrée dans les épaules, le pas léger. Derrière lui, les hommes bougeaient telles des pièces sur un échiquier, raides et précis, balayant le couloir gris avec la pointe de leurs lances courtes, prêts à tirer au moindre signe de vie. Aucune alarme ne se déclencha, aucun garde n’accourut.
— C’est beaucoup trop facile, entendis-je Pallino marmonner.
Je le fis taire d’un regard avant de suivre mes hommes, mon ombre s’étirant devant moi à cause des torches de ceux qui marchaient dans mon dos. Dès que j’entrai dans le couloir, je vis un éclair sur les murs polis et entendis les cris rauques des soldats.
— Contact ! Contact !
Un des hommes émergea d’un passage transversal, la lance levée devant lui. Il se débattait avec une chose argentée semblable à un serpent.
— Des nahute ! m’exclamai-je en bondissant.
Le drone extraterrestre s’était enroulé autour du bras de mon soldat. L’homme hurla, ses cris emplissant la radio comme le serpent serrait de plus en plus fort. Je vis son bras céder et le drone lui plier le coude à l’envers. Le soldat tomba lourdement sur le sol, et ses cris devinrent des couinements.
— Restez calme ! ordonnai-je en essayant de lui remettre le bras en place.
Rien dans la réaction de l’homme ne suggérait qu’il m’avait entendu. Il hurla de plus bel comme je lui maintenais le bras. Le drone serpent enroula sa queue autour de mon poignet. Levant mon épée, je le coupai en deux, sentis la machine mourir et tomber.
— Vous pouvez vous lever ? demandai-je au blessé en lui tendant la main.
Je n’entendis pas sa réponse. Deux autres drones jaillirent du passage transversal, les mâchoires tournoyant avec force vibrations mécaniques. L’un fonça par-dessus mon épaule, l’autre ricocha sur mon bouclier dans sa hâte de m’attaquer, et je le tranchai net avec mon arme avant de me tourner vers le passage sombre.
Un visage blanc flottait dans la pénombre, le menton pointu, les yeux pareils à des gouffres noirs. Cornes. Griffes. Dangereuse épée blanche. Furieux, le Cielcin se jeta sur moi, son corps allongé semblant se matérialiser devant moi, se condenser dans l’ombre. Je me préparai à l’accueillir en priant pour qu’il n’ait pas sonné l’alarme. L’épée blanche siffla au-dessus de ma tête, la céramique extraterrestre laissant une entaille dans l’encadrement de la porte. La créature n’avait sans doute jamais vu de matière haute auparavant car elle n’était pas consciente du danger qu’elle courait. À part les longues chaînes de carbone de l’adamant dont on faisait les coques de vaisseaux spatiaux et la matière haute elle-même, rien ne pouvait arrêter la matière haute. Les polymères caoutchouteux de la combinaison du Cielcin n’offrirent aucune résistance.
En me relevant de ma position accroupie, je traînai mon arme en lui faisant décrire un arc qui traversa le chambranle de la porte et mon ennemi, qui tomba en deux morceaux.
— Ils doivent savoir que nous sommes ici, maintenant, lança Pallino, apparaissant à côté de moi, l’arme brandie devant lui.
D’un coup de pied, j’obligeai les doigts morts du xénobite à lâcher son épée, puis je retournai son cadavre. Des voyants rouge terne clignotaient dans le panneau de contrôle de son plastron coupé en deux, illuminant son sang noir. Le système de diagnostics de la combinaison ? Ou bien un signal de détresse ? Pallino avait raison, évidemment.
— Il ne faut pas rester là.
La première demi-heure de notre fenêtre de tir était passée, et il ne serait plus question de discrétion. Je me rassurai en me disant que les Cielcins n’avaient aucun moyen de savoir s’ils avaient affaire à une armée ou aux derniers survivants du personnel de la raffinerie. Cela ne soigna pas ma nervosité, cependant, tandis que nous gravissions l’escalier en colimaçon parallélépipédique. Près de cinq cents travailleurs avaient vécu là, seuls habitants permanents d’une Eikana aride et dénuée d’air. Je frissonnai en pensant au destin qui avait été le leur.
La salle de contrôle de la raffinerie n’était pas loin, quelques niveaux plus haut, sur la galerie surplombant les collecteurs de carburant et le tram de maintenance. La salle elle-même se trouvait à l’extrémité d’une passerelle suspendue au-dessus de l’installation, permettant aux techniciens d’examiner les machines complexes.
Elle était forcément gardée.
Comme j’atteignais le troisième palier, la cage d’escalier trembla, et je vis des éclairs de lances à énergie au-dessus de nous. L’absence d’air nous avait permis d’entrer dans la forteresse en silence, mais elle avait également ses désavantages.
Nous ne les avions pas entendus arriver.
— Reste là ! cria Pallino en tendant le bras pour m’empêcher d’avancer.
Au-dessus, je vis les silhouettes cornues de l’ennemi – ils étaient au moins une demi-douzaine –, qui affrontaient mes hommes dans l’entrée. Les marches en acier vibraient sous mes pieds et, regardant en dessous, j’avisai d’autres cornes, des silhouettes sombres gravissant l’escalier.
— Ce n’est pas très bon, tout ça ! dis-je.
La structure tout entière tomba de quelques centimètres, tandis que des boulons lâchaient. Pallino et moi fûmes projetés contre le garde-corps et, regardant en bas, je reconnus la forme en scarabée blanche et argentée d’une chimère cielcine. Le cerveau extraterrestre dans la machine m’examina quelques instants avec ses capteurs optiques. Il ne restait pas grand-chose de la créature, et le corps que les alliés humains des Cielcins avaient fabriqué était plus résistant que toute forme de chair. La main de fer aux multiples articulations agrippait le bas de la cage d’escalier, chiffonnant les étançons métalliques comme du papier.
— Monte ! m’écriai-je en poussant Pallino devant moi.
Nous atteignîmes le palier au moment où la créature arrachait l’escalier de la paroi. La structure tomba de quatre mètres et heurta le sol, produisant des vibrations que je ressentis dans mes jambes. Deux de nos hommes chutèrent ; ils n’avaient pas été assez rapides.
La chimère fléchit ses cuisses puissantes munies de pistons et bondit. Pallino tira, mais l’énergie de sa lance fut absorbée par le bouclier de la créature. Les mages qui avaient conçu le corps de la chose y avaient mis tout leur art. Des doigts blancs agrippèrent le palier, derrière nos talons, mais la créature avait oublié quelques règles de physique élémentaire. Le poids colossal de son corps tordit le métal de la plate-forme, et je sentis un crissement dans mes pieds comme des boulons épais frottaient contre le mur.
Nous courûmes, poussant nos hommes devant nous. Je les suivis sur la passerelle surplombant l’installation, enjambai des cadavres humains et xénobites. L’épée de Crim traça une ligne noire sur la gorge d’un assaillant, puis para avec fluidité le coup d’un autre ennemi. Se déplaçant comme de l’eau, le guerrier de la Règle frappa le Cielcin à l’aisselle avec un poignard qui se couvrit d’un sang noir d’encre qui bouillonna dans le vide. La créature désespérée tenta de répliquer, avant d’être transpercée par la baïonnette d’un autre de nos hommes.
La galerie était pleine de personnages cornus, de masques blancs, d’armures noires ; ils brandissaient des cimeterres blanc d’os ou bien des nahute ressemblant à des fouets.
Nous n’avions pas le choix.
Plus question de reculer.
— Scellez la porte ! cria quelqu’un.
La paroi se referma dans notre dos. À travers les vitres obliques, sur notre gauche, il était possible de voir la grappe de collisionneurs d’hadrons qui passaient au-dessus des collecteurs et les siphons magnétiques qui canalisaient le carburant volatile vers les silos. J’aperçus la salle de contrôle de la raffinerie suspendue tel un champignon inversé au-dessus du sol. Les cris de nos soldats emplirent soudain notre canal de communication, me ramenant brutalement à notre difficile réalité.
Ils devaient être une vingtaine à bloquer le passage, à se dresser entre le sas d’accès de la salle de contrôle et nous. L’espace qui nous séparait d’eux était saturé de drones volants et voraces et de lames scintillantes. Les lances à énergie tiraient, les rideaux d’énergie s’embrasaient. Hommes et Cielcins tombaient. L’épée de Crim taillait un labyrinthe ensanglanté dans ceux qui se jetaient sur lui ; bientôt, son armure blanche et rouge fut toute noire. Je tuai moi-même deux ennemis. L’épée que Sir Olorin m’avait offerte tant d’années auparavant faisait un véritable massacre. Un nahute avait pénétré le bouclier d’un de nos hoplites et grignotait les plaques de son armure. Le sang rouge coulait et bouillonnait comme le noir, et je vis trois hommes tomber d’un seul coup.
Nous gagnions du terrain, cependant.
La ruine.
Le sol sous nos pieds trembla et, regardant par-dessus mon épaule, je vis la paroi en acier s’enfoncer comme si un poing géant la martelait. La chimère avait atteint la porte.
— Dans le sas ! cria Crim.
Ces portes-là étaient deux fois plus épaisses que celle que nous venions de fermer et protégées par électromagnétisme dans l’éventualité d’une défaillance massive des systèmes de la raffinerie. Avec l’antimatière, cependant, il n’y avait pas de confinement, pas de protection possible. Ce serait l’annihilation.
La ruine.
Un nouveau coup enfonça la porte. Je me tenais dans le sas ouvert et regardais par-delà la rivière d’hommes et de monstres morts. Nous y étions presque.
— Monseigneur ?
— Fermez le sas.
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LA VÉRITÉ
— Combien de temps la porte tiendra-t-elle ? demandai-je en embrassant du regard la salle de contrôle et la dizaine de cadavres inhumains affaissés dans leurs fauteuils ou sur les consoles.
En dépit de l’importance de la flotte ennemie en orbite autour d’Eikana, la raffinerie était défendue par très peu de soldats. Sans doute concentraient-ils leurs efforts sur les silos de carburant, dont ils préparaient le chargement dans le puits gravitationnel.
Je ne connaissais pas l’homme qui répondit, la voix étouffée par le casque dans l’atmosphère viciée de la salle de contrôle.
— Suffisamment longtemps, à moins qu’ils fassent venir un monstre encore plus gros.
— Ils pourraient la faire exploser, suggéra quelqu’un d’autre.
— Pas si près du collisionneur ! protesta Crim. Ils ne sont pas suicidaires.
Je n’en étais pas si sûr, car j’avais déjà vu des Cielcins se jeter dans la mort sur la terre ferme et dans l’espace. Les regards se rivèrent sur les bobines magnétiques qui tissaient une toile d’araignée sous la chambre.
— On peut désactiver tout ça ?
L’homme penché au-dessus de la console centrale se figea, puis se tourna vers moi.
— Je le crois, Monseigneur. C’est plus compliqué que la coupure d’alimentation sur le Tamerlane, mais j’ai presque éteint le collisionneur. Il suffit normalement de laisser les siphons diriger l’AM vers les zones de stockage.
C’était un jeune ingénieur, un des hommes d’Ilex.
— Normalement ? demanda Pallino.
Le chiliarque se tourna vers moi. Je n’avais pas besoin de voir son visage pour percevoir son incrédulité et son exaspération. Je levai la main pour le calmer et fixai du regard mon reflet dans l’alumverre. Mon image soutint mon regard, masque noir en forme de visage impassible orné de filigranes autour des yeux. L’armure m’allait toujours après tout ce temps, le plastron musculeux à la mode romaine, décoré du cartouche de ma Maison – la fourche et le pentacle – entouré de huit ailes resplendissantes en émail rouge. En dessous, je portais une tunique du même rouge, avec des ptéryges sur les épaules et à la taille, le cuir joliment embossé. Les gantelets et jambières étaient richement décorés de motifs végétaux et de visages en céramique. Et puis, il y avait la cape : noire à l’extérieur, rouge à l’intérieur, nouée sur l’épaule droite.
Lord Hadrian Marlowe me regardait sans réellement me voir.
Dans ce moment de calme, je vis – il vit, nous vîmes – ces reflets infinis de moi-même. Un millier d’Hadrian me scrutaient dans le verre. Mille milliers d’yeux, des millions de visages noirs… des versions infinies de cet instant, légèrement différentes les unes des autres, de plus en plus différentes à mesure qu’il s’éloignait de moi. Je vis d’innombrables versions de moi disparaître, balayées par un éclair comme le technicien échouait derrière sa console. Ses erreurs nous tuaient, et des mondes parallèles disparaissaient. Je ne comprenais pas ses choix – je ne comprenais rien à la mécanique des accélérateurs de particules, ni aux siphons électromagnétiques –, mais j’étais familier de leurs conséquences.
On dit qu’en présence d’un observateur, les particules de lumière passent du statut d’ondes d’énergie à celui de rayons perceptibles par nos yeux, que la présence de la conscience altère la réalité elle-même. Le Silencieux avait changé quelque chose en moi, sur sa montagne. À ce moment-là, j’avais eu l’impression de voir pour la première fois dans ma vie, comme un aveugle recouvrant l’usage de ses yeux. Comme nos yeux redressent les ondes de lumière, ma nouvelle vue redressait le temps. Il me suffisait de regarder. De me concentrer. De choisir.
Je choisis donc de vivre, me focalisai sur un chemin temporel où le confinement résistait.
— J’ai réussi, annonça le technicien, inconscient de mon influence.
La vision se dissipa, les reflets s’amalgamèrent, s’effondrèrent à l’infini jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un.
— Très bien, soldat, dis-je en fermant les paupières à l’intérieur de mon casque. (Invoquer la vision n’était jamais facile.) Dans combien de temps la flotte arrivera-t-elle ?
Crim, qui avait retiré son casque, se passa la main dans sa crinière brune et ondulée.
— Une heure. Et trente-sept minutes. Nous tiendrons ici.
Il plissa les yeux et regarda à travers la verrière en direction de la passerelle que nous venions d’emprunter. Je suivis son regard. Des soldats cielcins se succédaient, allant et venant, transportant du matériel.
— Ils n’oseront pas faire sauter la porte, reprit-il. Ils utiliseront un cutter à plasma.
— Sans doute, acquiesçai-je.
Des créatures plus nombreuses grouillaient en contrebas. La masse des forces restant dans la station nous avait trouvés. Ils devaient être deux cents… voire trois cents. Pour la énième fois, je regrettai de n’être pas scholiaste, de n’être pas capable d’estimer précisément leur nombre d’un simple coup d’œil.
Comme nous parlions, un faible vrombissement mécanique – à peine perceptible depuis que nous avions franchi le sas de la salle de contrôle – se mit à ralentir. En dessous de nous, le gigantesque moteur qui enserrait la planète commençait à s’éteindre. Une fois le collisionneur désactivé, les siphons ne seraient pas longs à vider la raffinerie de son produit volatile, à le canaliser vers les silos de stockage, à des kilomètres de là. Comme ils évoluaient dans le vide, les Pâles ne le remarqueraient peut-être pas. Dans le cas contraire, ils pourraient choisir de faire exploser la salle de contrôle et de vidanger le carburant déjà stocké dans les silos. Ils ne savaient pas que la flotte arrivait, ni quand elle arriverait.
Je ne le pensais pas, cependant. Syriani Dorayaica n’était pas du genre à gâcher un atout tel que les installations de Yamato. Non, le Prince des Princes des Pâles essaierait de tirer tout ce qu’il pourrait de la raffinerie. D’où la nécessité de désactiver le collisionneur. En effet, une seule décharge d’énergie dans un dispositif actif risquerait de provoquer l’annihilation complète de la station. Inactives, les machines pourraient être endommagées, mais pas détruites.
Une impasse. Pour le moment.
— Je n’aime pas ça, grommela Pallino. Ne pas avoir de porte de sortie…
— Nous avons une porte de sortie, rétorqua Crim en tirant quelque chose d’une poche, à sa ceinture.
Malgré les décennies qu’il avait passées au service de l’Empire, l’ancien mercenaire de la Règle portait toujours son caftan jaddien rayé rouge et blanc par-dessus son armure.
— Rester assis sur son cul, je n’appelle pas ça une porte de sortie, contra le vieux soldat.
Crim s’appuya contre une console avec la décontraction d’un promeneur s’installant sur un banc dans un jardin public. Il déroula le papier ciré du bonbon qu’il venait de sortir de sa poche et se mit aussitôt à mâchouiller d’un air pensif.
— Ils vont arriver, dit-il. (Il jeta l’emballage du bonbon par terre.) Vous en voulez un ?
Pallino secoua la tête et se retourna, laissant un silence gêné s’installer. Je n’intervins pas. Les autres soldats étaient regroupés dans le sas ; un homme était penché au-dessus du terminal de sécurité gérant le sas et les portes de la galerie. Un des soldats les plus jeunes – qui avait également retiré son casque – s’éclaircit la voix et dit :
— Je pourrais… je pourrais en avoir un, Monsieur ?
Sans dire un mot, Crim mit la main dans sa poche et jeta une friandise au jeune homme. Personne d’autre n’en demanda.
— Le collisionneur devrait être complètement désactivé dans neuf minutes, annonça le technicien. Les siphons magnétiques seront propres dans treize minutes.
Je lui adressai un petit hochement de tête et lui effleurai l’épaule en me dirigeant vers la porte.
— Qu’est-ce qu’ils font ? demandai-je à l’homme penché sur la console, qui sursauta.
— Je ne suis pas sûr, Monseigneur. Ils ont déroulé un câble depuis le rez-de-chaussée, mais les caméras de la passerelle sont toutes mortes. Ils ne voulaient pas qu’on les observe… (Il me regarda furtivement.) Je pense qu’ils ont opté pour un genre de foreuse à plasma. Pour tailler dans la porte, comme le suggérait le commandant. Difficile d’être affirmatif étant donné la faible visibilité.
J’examinai la plaque holographique par-dessus son épaule. Y étaient affichées les images prises par quatre caméras positionnées dans le sas, dont une seule était braquée vers la vitre en alumverre et l’extérieur. L’énorme chimère se tenait, immobile, derrière la porte, le visage inexpressif tourné vers le centre de commandement. Elle avait dû tenter sa chance avec le sas, avant de renoncer à percer l’acier épais d’une coudée. Ses camarades s’activaient autour d’une grande caisse noire à la surface cannelée et abîmée. La carcasse pourrie d’une boîte, aurait-on dit.
C’était une arme, très probablement. Peut-être un cutter à plasma. Un genre de foreuse.
— Dommage qu’on ne puisse pas leur parler, dis-je en grimaçant intérieurement. (J’avais rarement dit quelque chose d’aussi vrai. Sans air dans le vaste espace, impossible de parler à nos ennemis, sur la galerie, à moins de…) Vous pourriez accéder au système de communication externe ?
— Je crois, oui, acquiesça le soldat en appuyant sur quelques boutons.
— Vous êtes un des nouveaux, n’est-ce pas ?
Nous avions engagé des hommes pour cette expédition. Nombre de techniciens et de mécaniciens de la Compagnie rouge avaient été débauchés après mon jugement sur Thermon. Les techniciens et ingénieurs de bord étaient rares, et le Tamerlane ayant été plongé dans la naphtaline durant près d’un siècle – pendant que je me languissais dans ma cage dorée de Nessus –, les miens avaient été conduits ailleurs. On m’avait donc alloué de nouveaux hommes lorsque la crise d’Eikana avait mis fin à mon purgatoire de soixante-dix ans.
L’homme cessa de manipuler le terminal de sécurité.
— Oui, Lord Marlowe. C’est ma première mission.
— Comment vous appelez-vous, jeune homme ?
— Leon.
— Leon, répétai-je en examinant ses insignes. (Il portait le plastron lourd d’un hoplite, mais ses épaulettes arboraient les cercles rouges d’un enseigne.) C’est un prénom très ancien.
— En effet, Monseigneur. Il est dans ma famille depuis très longtemps.
— Vous n’aviez encore jamais vu de Cielcins, n’est-ce pas, Leon ?
— Seulement sur des holos, confirma-t-il d’un air peiné que je devinai à sa voix. Je ne les pensais pas si grands. (Il tourna son visage masqué vers moi.) Est-il vrai qu’ils… mangent des gens ?
Sous mon masque, je souris en repensant à une conversation que j’avais eue autour d’un dîner trois siècles plus tôt et à mon frère Crispin.
— Vous en doutez ?
— Non.
— Quand j’étais jeune, je ne le croyais pas. Je pensais que c’était une histoire inventée par la Fondation pour nous convaincre de partir en guerre.
Pourquoi racontais-je tout cela à ce jeune homme, pourquoi me délestais-je de ce poids ? Avais-je été tenu à l’écart de la bataille pendant trop longtemps ? Étais-je nerveux à ce point ? Ou bien étais-je devenu un vieil homme en dépit de mon physique juvénile ?
— Certaines histoires sont vraies, cependant, poursuivis-je. C’est une chose terrible. Il est préférable de croire que rien n’est vrai et de faire ce qu’on veut du monde.
— Monseigneur ? demanda Leon dans un froncement de sourcils audible.
— Je ne vous mentirai pas. Ce ne sera pas facile. Les combats… (Je lui donnai une tape sur l’épaule.) Mais nous combattrons ensemble.
— Oui, Monsieur, acquiesça le jeune homme en se tenant bien droit.
— Allumez le système de communication externe et écartez-vous, je vous prie.
Leon fit ce que je lui demandais, et je remarquai que ses doigts étaient plus assurés sur les commandes. Je me félicitai cependant que le nouveau n’ait pas eu la responsabilité de la désactivation de la matrice de collisionneurs d’hadrons.
Un voyant bleu clignotait dans un coin de la plaque holographique, confirmant que la communication était établie. Le vide régnait dans la majeure partie de la raffinerie, mais certaines poches étaient conditionnées pour le confort des équipes. Presque partout, donc, ma voix serait silencieuse, mais j’étais certain d’être entendu quelque part, notamment par la chimère disposant d’une radio interne. Et par ses congénères éventuelles présentes dans la base.
— Bayarunbemn o-ajun ! lançai-je dans la langue des xénobites. (Vous nous avez encerclés !) Je veux parler à votre chef !
Ma silhouette noire et rouge s’affichait sur toutes les plaques holographiques de la raffinerie. Mon visage – mon masque – serait visible même là où ma voix ne serait pas entendue. J’avais combattu les Cielcins pendant des centaines d’années, sur des dizaines de mondes, depuis l’Étendue de la Règle jusqu’aux Provinces centaurines : Aptucca et Oxiana, Berenike et Mettina, Comum et Senuessa.
Mon visage et mon masque étaient connus.
La réponse inhumaine vint lentement, comme si l’ennemi se réveillait d’un profond sommeil. Aucune image n’apparut sur la plaque. La voix qui retentit était plus haut perchée et froide que n’importe quelle voix humaine, neutre et dénuée d’affect.
— Vous êtes le Diable.
— En chair et en os. C’est vous qui êtes le chef, ici ?
— Daratolo ne ? répondit la créature d’une voix étrange et neutre, qui crachota dans la liaison défaillante. Vous êtes vivant ? Après tout ce temps… J’avais presque perdu l’espoir de vous rencontrer.
Je restai impassible, heureux que mon masque empêche le xénobite de lire la surprise sur mon visage empourpré. Ce n’était pas l’accueil que j’avais imaginé. Après un moment d’hésitation, je parvins à dire :
— Qui êtes-vous ?
Je ne reconnaissais pas cette voix.
— Vous avez tué deux de mes sœurs-frères. Raka’ta ude ti-wetidiu.
Nous sommes quatre, désormais. La réponse me sauta aux yeux comme si un mystagogue venait de retourner une de ses cartes.
— Iubalu. Bahudde.
La chose me répondit d’un grognement inarticulé pareil au bruit produit par une scie. Ce n’était pas un bruit naturel, comme si la voix était générée par quelque dispositif et non par une gorge. Ces noms l’avaient agacé.
— Vous êtes un des Iedyr.
Les Iedyr Yemani – la Main blanche – étaient les généraux de Syriani Dorayaica, ses concubins et serviteurs. Leur maître leur avait offert un corps machine personnalisé. J’en avais tué un sur la route de Nemavand et, avant l’aide des Irchtani, nous en avions éliminé un autre sur Berenike.
— Vous osez prononcer leur nom ! lança la créature.
— Ils se mettent en branle sur la galerie ! s’écria Pallino.
Je me tournai furtivement vers les Cielcins derrière la porte extérieure du sas. Ils avaient soulevé le couvercle de leur boîte, dont je ne voyais pas encore le contenu.
La voix froide et neutre n’avait pas terminé.
— Je vous conduirai à mon maître.
— Vous pouvez toujours essayer, rétorquai-je comme un sourire soulevait le coin de mes lèvres. Puis-je connaître le nom de mon destructeur ?
La créature produisit un couinement aigu pareil à un gémissement féminin. C’était un éclat de rire cielcin.
— Je suis Hushansa aux-nombreuses-mains, vayadan ba-Shiomu, et je vais aimer le regarder vous briser. Mon maître vous… désire depuis si longtemps.
J’empêchai à grand-peine mon estomac de se retourner. Je ne savais que trop bien de quoi les Cielcins étaient capables, mais je n’en répondis pas moins :
— Vous n’avez pas encore gagné.
— Siajenu ti-saem yu kianuri ! (Vous n’avez nulle part où fuir !) Vous ne vous échapperez pas. Vous êtes à nous.
— C’est ce que votre frère croyait aussi, lâchai-je froidement avant de couper la communication.
Me retournant, je découvris que Pallino me regardait à travers son casque.
— Quel était l’objectif ?
— Je voulais savoir qui nous affrontions. Et je voulais qu’il me voie.
— Pourquoi ? me demanda mon vieil ami.
Aucun autre soldat n’aurait osé douter de ma stratégie devant tout le monde.
— Parce que, maintenant, il me veut vivant, expliquai-je. Ils ne tenteront rien qui risquerait de nous tuer tous.
Pallino se tut, comprenant la logique de ma démarche. J’entendais presque l’homme serrer les dents et les rouages de son cerveau se mettre en branle sous son casque.
— Nous sommes toujours coincés ici, remarqua-t-il.
— Pas du tout, contrai-je en me rapprochant de la verrière pour regarder le rez-de-chaussée de la raffinerie.
Des groupes de Cielcins couraient dans tous les sens ou bien nous observaient de derrière leurs masques blancs hideux. Ils n’avaient pas d’armes de poing, et le fait qu’ils ne nous aient pas encore fait exploser semblait confirmer mon hypothèse. Je regardai l’heure sur mon terminal de poignet.
— Notre flotte arrivera dans soixante-dix-neuf minutes. Nous ferons traîner les choses autant que possible.
Sur la galerie, derrière le sas, les Cielcins avaient mis en place leur machine. Des tuyaux et des câbles serpentaient sur la passerelle, et la machine se dressa sur trois pattes arachnéennes. C’était effectivement un genre de foreuse à plasma, de l’équipement d’exploitation minière modifié pour faire fondre le métal renforcé de la porte. Les concepteurs extraterrestres de la machine l’avaient probablement conçue pour excaver les astéroïdes dans lesquels ils habitaient.
— Combien de temps avons-nous devant nous ? demandai-je en les regardant la fixer à la porte du sas.
À ma grande surprise, Leon me répondit :
— Ces portes mesurent quarante-cinq centimètres d’épaisseur. Si ce brûleur est comparable à ce que nous utilisons, je dirais quinze minutes. Peut-être vingt.
— Pour chaque porte… (Ce ne serait pas suffisant. Nous avions besoin du double.) Rappelez-moi : dans combien de temps les siphons seront-ils purgés ?
Le technicien qui avait désactivé le collisionneur se racla la gorge.
— Ils le sont déjà.
— Bien. (Le processus était arrivé à son terme pendant que je parlais avec Leon et Hushansa.) Minez la porte. Utilisez les plus grandes charges disponibles.
Un silence hébété suivit mon ordre. Tous les hommes me regardaient. Personne n’osait parler. Je savais ce qu’ils pensaient. Même si la raffinerie était purgée de son antimatière, faire exploser des charges importantes dans un lieu aussi confiné serait synonyme de condamnation à mort. Je préférai ne pas faire attention à eux.
— Monseigneur ?
— Dépêchez-vous !
 
La fin survint en temps et en heure. Les Cielcins réussirent à faire fondre la porte externe du sas et, après quelques minutes d’hésitation, à transporter leur foreuse à plasma à l’intérieur sans toucher les contours rougeoyants de leur trou. La chimère suivit, aussitôt imitée par des soldats qui s’activèrent sur la porte interne.
Ce serait très juste.
J’expliquai mon plan et attendis, tandis que la porte devenait rouge, puis jaune.
— Cinquante minutes avant l’arrivée de la flotte, annonça Crim. (Il intervenait toutes les cinq minutes.) Nous devrions y aller, dit le soldat de la Règle la main posée sur la garde de l’épée, le casque vissé sur la tête.
— On y est presque, dis-je.
Chaque seconde était un don. Dès l’instant où je passerais à l’action, les Cielcins, en dessous, se jetteraient sur nous. La chimère qui nous avait attaqués plus tôt n’était pas Hushansa, à mon avis. Il y en avait forcément d’autres, et des pires.
— Tenez-vous prêts, ajoutai-je en voyant l’acier commencer à couler comme de la glace.
C’était le moment.
Je saisis mon épée et découpai un cercle.
Le sol tomba sous moi, et j’accompagnai sa chute. Treize mètres me séparaient du plancher de la raffinerie. La couche de gel de ma combinaison absorba l’impact, protégea mes os et articulations délicates. Je grimaçai néanmoins en roulant par terre, le bouclier allumé, l’épée inactive dans la main pour éviter de me blesser. Mes hommes me suivirent telle une averse de grêle. Il en restait quarante-deux sur les soixante qui étaient partis avec moi.
Je donnai le signal, et la salle de contrôle au-dessus cracha des flammes écarlates huileuses. Et puis la foreuse à plasma explosa à son tour. Je m’imaginai la chimère et les dizaines de soldats massés dans le sas changés instantanément en cendres, je craignis que l’installation tout entière soit détruite par quelque échantillon oublié d’antimatière précieuse.
Il n’y eut pas d’annihilation.
Simplement des ennemis nous tournant autour tels des requins.
3
LE ROUGE ET LE NOIR
Comment dit-on, déjà, en anglais classique ? De la poêle, directement dans le feu…
Nous étions encerclés, mais nous avions durement frappé l’ennemi, et la flotte arriverait dans moins d’une heure. Nous nous en sortirions, mais à la seule condition de nous abriter dans un endroit plus sûr. Ma cascade nous avait permis de gagner du temps tout en éliminant un peloton cielcin entier, nous faisant passer d’une situation délicate à une autre.
L’atmosphère du centre de commandement s’était échappée lorsque j’avais découpé un trou sous nos pieds, et les lances des hommes qui m’entouraient tiraient en silence sur les ennemis en approche. Des éclairs fleurissaient en fumant sur leurs armures.
— Après ça, aucune chance qu’ils remettent la raffinerie en route, lança Crim en levant les yeux vers la salle de contrôle dévastée. Nous devrions contacter l’Ascalon par radio pour leur demander de venir nous chercher. Ils seront là avant la flotte.
— Les Cielcins savent que nous sommes ici, désormais, dis-je. Ils scruteront l’espace alentour et le descendront. Nous avons besoin de la couverture offerte par la flotte !
Tout en parlant, je coupai en deux un nahute, mettant un terme à sa frénésie meurtrière. Un Cielcin déchaîné sauta d’une passerelle qui nous surplombait, l’épée pointée vers le bas pour m’embrocher. Je bondis sur le côté. La lame en céramique du xénobite heurta le sol et éclata. La créature jeta son arme et se tourna vers moi. Avec son visage masqué, elle ressemblait à une poupée, à ces marionnettes géantes qu’on voyait souvent à la cour des seigneurs nippons.
— On ne peut pas rester ici ! tonna Pallino, dont la voix couvrait celle des autres.
— Le tram ! cria quelqu’un.
Le tram. Un convoi de voitures tournait autour des collisionneurs, permettant aux employés d’accéder facilement à l’installation pour effectuer des travaux de maintenance. Il y avait des stations à intervalles réguliers, les techniciens parcourant parfois des milliers de kilomètres pour se rendre à l’autre bout de Virdi Planum. Le tram était mû par des accélérateurs magnétiques et, dans l’absence d’air d’Eikana, atteignait quatre cent cinquante kilomètres par heure.
— Ça va fonctionner ? demandai-je.
— Ça devrait ! répondit une voix ténue. Les trams devraient être branchés sur un système séparé.
— Il n’est pas loin ! lança quelqu’un d’autre.
— Encore faut-il qu’on le rejoigne, dit un autre encore.
— Alors, allons-y ! m’écriai-je en brandissant mon épée en direction du quai.
Un trio de hurleurs cielcins descendit du carénage d’une des bobines magnétiques. Pallino en élimina un, avant d’en embrocher un second avec la baïonnette de sa lance. Le troisième abattit son épée sur son bouclier, avant qu’un de nos hommes le supprime sans lui laisser le temps de tenter de nouveau sa chance.
La première station de tram était assez proche : droit devant, au seuil d’une volée de marches descendant sous la piste des collisionneurs d’hadrons. Crim avait déjà atteint les marches, où il combattait un Pâle. Un nahute passa tout près de ma tête, son corps en métal tissé glissant sur mon bouclier à la manière d’une anguille. J’entendis un homme crier, puis je le vis tomber à ma gauche, se tordre de douleur comme un drone extraterrestre traversait la couche intérieure de sa combinaison pour s’enfouir dans sa chair, en dessous.
Quelque chose de massif et blanc atterrit sur la passerelle la plus proche, dont les plaques de métal se tordirent et tombèrent sur le sol dans un silence étrange. De la taille d’un ours, la chimère dominait mes hommes de sa hauteur, son blindage blanc terne et ses membres fins lui donnant des airs de squelette géant. La chose machine attrapa un de nos soldats avec ses doigts longs comme des dagues et le cassa en deux comme une poupée de chiffon. Sans ralentir, la créature jeta le cadavre de sa victime sur un autre soldat, qui s’écroula et glissa sous le poids de son camarade mort.
— Ne vous arrêtez pas ! hurla Pallino en visant la chimère.
Les Cielcins nous avaient pris en tenailles. Ils avaient la supériorité numérique et la position avantageuse, mais nous avions des boucliers, et nos lances à énergie pénétraient leurs rangs comme un couteau brûlant une motte de beurre. Le géant décrivit un arc avec le bras, soulevant du sol deux de mes hommes, qui heurtèrent le mur et retombèrent dans l’escalier devant Crim.
Je me figeai, l’épée à la main.
J’étais du mauvais côté.
La tête-tourelle de la chimère se tourna vers moi.
— Je vous ai trouvé !
La voix neutre et mécanique résonna dans les haut-parleurs de ma combinaison, et je sus que je n’avais pas une chimère ordinaire en face de moi. Deux fois plus grande qu’un homme, plus fine également, comme si elle était une ombre de fin de journée. Tout l’art maléfique de MINOS se lisait dans la forme gracieuse de ses bras, la courbure de ses doigts en lames de couteau, dans la terreur sans visage surmontée de pointes qui lui servait de tête. Il ne s’agissait pas d’un simple lieutenant, ni d’un serviteur, mais bien du général lui-même, le vayadan Hushansa.
— Vous êtes plus petit que les autres ! le provoquai-je dans sa langue. (Il n’avait même pas de nombreuses mains.) Il ne restait donc rien lorsqu’ils vous ont assemblé !
Je regardai par-dessus son épaule la moitié de nos forces qui contournait un bâtiment en direction du tram.
Les doigts d’Hushansa s’allongèrent. Une trappe s’ouvrit sur son épaule, exposant la pointe argentée de quelque projectile. Le grappin jaillit comme une flèche ; très vite, mais assez lentement pour pénétrer mon bouclier. Le temps s’étira et, soudain, un million de grappins différents se dirigèrent vers moi. Le système de visée du général était tellement précis que la plupart des projectiles atteignaient les articulations molles de ma combinaison et me transperçaient comme un vulgaire poisson. Certains rebondissaient sur ma protection, tandis que d’autres… Je levai ma lame et coupai le grappin en deux, tranchant la ligne avant que la pointe affreuse touche sa cible.
— Gennuthar ne ! lança Hushansa.
Impossible !
Je ne dis rien.
— Hadrian, il faut y aller, lança Pallino, qui se tenait à côté de moi.
— Je sais.
Un éclair de lumière violette frappa le géant de métal, qui mit un genou à terre. Je reconnus cette couleur : celle du plasma d’hydrogène.
— Des grenades ! cria quelqu’un juste avant qu’une boule de plasma surchauffé apparaisse dans le dos du géant titubant.
Hushansa tomba tête la première, s’agita à la manière d’un crabe. J’avisai Crim au sommet de l’escalier, la robe jaddienne flottant étrangement dans l’absence d’atmosphère. Deux légionnaires le flanquaient, qui braquaient leurs lance-grenades courtauds vers le monstre de métal. Les grenades à plasma étaient suspendues dans un gel colloïdal qui les faisait adhérer à tout ce qu’elles touchaient. Les lanceurs fonctionnaient avec des cartouches de gaz, qui propulsaient les grenades assez lentement pour traverser n’importe quel bouclier personnel. Hushansa se redressa, se tourna vers eux.
— Talaq ! s’exclama Crim.
Feu, dans son jaddien maternel.
Les grenadiers tirèrent de nouveau, et deux rosettes violettes enflèrent aussitôt. Le monstre eut un mouvement de recul et répliqua avec une salve de missiles-épingles, qui jaillirent d’une trappe dans son poignet et touchèrent les boucliers de Crim et ses hommes sans causer le moindre dommage.
— En avant ! criai-je aux soldats qui m’accompagnaient, en désignant l’escalier de la pointe de mon épée.
Une nouvelle volée de grenades atteignit sa cible. Des éclats pâles de l’armure du général volèrent en tous sens. La tête couronnée tomba et heurta le sol dans ce qui aurait été un vacarme assourdissant s’il y avait eu de l’air.
Je n’eus pas le loisir de réfléchir à la mort de ce grand capitaine ennemi. Je suivis Pallino dans l’escalier en poussant mes hommes devant moi. Crim s’arrêta pour aider un blessé à se relever, passant son bras autour de ses épaules pour le soutenir. Nous n’avions plus beaucoup de chemin à parcourir : quelques marches à descendre, puis un virage à gauche et une salle à traverser sous les bâtiments de collisionneurs.
Les Cielcins nous barraient la route, mais nous les massacrâmes en trottant ou en claudiquant dans l’escalier. Je découpai deux nahute dans les airs, et lorsqu’un Cielcin se laissa tomber du collisionneur, au-dessus de nous, je lui tranchai les deux jambes d’un seul coup d’épée.
Le tram attendait, passif, devant nous : deux voitures suspendues à un rail magnétique fixé sous les collisionneurs. Sans souci d’aérodynamisme, le tram était laid, vert-de-gris comme le reste de la raffinerie. Je suivis le rail du regard jusqu’à l’arche ouverte dans la paroi externe de l’installation, puis au-delà, vers l’horizon.
— On y est presque, dit Crim à l’homme qu’il aidait à marcher.
— Faisons monter les hommes à bord ! lançai-je à Pallino.
Il nous restait une quarantaine de minutes à tenir avant l’arrivée de la flotte. Si nous parvenions à atteindre la prochaine station sur la piste du collisionneur d’hadrons, ce serait jouable. Certains de nos hommes étaient déjà arrivés devant le véhicule, dont ils ouvrirent les portes pour se tasser à l’intérieur. Crim mit un pied dans la voiture et confia le blessé à deux soldats, avant de maintenir la porte ouverte.
— Nous sommes prêts à partir ! annonça le technicien qui avait désactivé l’accélérateur de particules.
— Prenez la première voiture et filez ! ordonnai-je à Crim, qui hocha la tête et entra dans le véhicule en se baissant.
Parvenu au niveau de la seconde voiture, je me retournai. Une bonne douzaine de nos soldats approchaient, formant une ligne d’une centaine de mètres dans la vaste salle. Derrière eux se précipitait une petite armée de Pâles. Les Cielcins les plus proches faisaient tournoyer des nahute au-dessus de leur tête à la manière de bolas, leurs frères bondissant dans leur sillage en traînant presque leurs longs bras sur le sol.
Soudain, il y eut un cri, un hurlement pareil à un grincement de métal si puissant, que je le sentis dans ma poitrine et à travers mes semelles. Je me figeai, comprenant que quelque chose de terrible se préparait. Les Cielcins lancèrent leurs serpents de métal, et les hommes qui me flanquaient tirèrent. Un des nahute prit feu et se bloqua, tombant inerte sur les plaques du sol. Un autre atteignit le dernier de nos hommes et le déséquilibra. Mes muscles se contractèrent comme je me préparais à bondir, mais Pallino me retint.
— Il est trop tard, Had ! gronda-t-il en me serrant fort le bras.
Dans mon dos, un choc métallique me confirma que les freins de la première voiture avaient été desserrés. La salle tout entière trembla, tandis que je percevais un faible vrombissement et que des câbles vibraient à la suite de l’activation des électroaimants. Je regardai furtivement par-dessus mon épaule et eus le temps de voir Crim refermer la porte de la voiture qui s’ébranlait. L’ancien assassin ne salua pas vraiment, se contenta d’agiter une main dans laquelle il tenait un de ses précieux couteaux. Alors, il disparut avec la moitié de nos hommes, que des accélérateurs silencieux propulsèrent instantanément à près de quatre cent cinquante kilomètres par heure. Une poignée de secondes plus tard, leur véhicule – point noir de plus en plus petit – avait franchi les limites de la raffinerie, fonçant vers l’horizon et la sécurité.
Des crissements métalliques résonnèrent dans toute la superstructure, surprenant les Pâles, qui s’arrêtèrent subitement.
— Magnez-vous, bordel ! cracha Pallino en faisant signe aux soldats de se hâter.
Au loin, j’avisai une ombre pâle se mouvant au milieu de la horde en approche. Elle ressemblait à un Cielcin, mais en plus grand et plus fin, et la tourelle de sa tête était couronnée de pointes argentées.
— Impossible ! soufflai-je à mon tour.
Les bras aux mains griffues écartés devant lui, le général-vayadan Hushansa séparait en deux le flot de ses soldats telle une pierre au milieu d’un ruisseau.
— Vous n’êtes pas le seul à ne pas pouvoir être tué !
La même voix neutre, le même rire froid.
— Un autre ? demanda Pallino.
— Non, le même, corrigeai-je en secouant la tête.
Je sentis le chiliarque se raidir.
— Les gars de Crim ont fait exploser ce connard !
— Il semblerait bien que non.
Le général avait apparemment transmis un message à ses soldats, car les Cielcins s’écartèrent davantage pour laisser leur maître passer et venir plus près de moi. Il se baissa pour éviter la poutre soutenant un collisionneur et ne pas le rayer avec les pointes de sa couronne.
— Marerose o-okun, dit-il en se redressant. Je vous l’ai dit : vous ne pouvez pas vous échapper.
— Hadrian…, souffla Pallino en me tirant par le bras.
L’intervention du général avait permis à nos hommes de franchir les quelques dizaines de mètres qui les séparaient de la voiture. Nous étions presque libres.
— Hadrian !
Quelque chose dans l’intensité de sa voix me fit me retourner. Une autre chimère couronnée se trouvait à l’extrémité opposée de la salle et se déplaçait lentement vers nous. Elle était identique à la première. Et à celle que Crim avait tuée au sommet de ces marches.
Deux Hushansa.
— Hushansa aux-nombreuses-mains, dis-je en examinant successivement les deux copies, ma compréhension enflant tel un cancer.
La créature que Crim avait massacrée plus tôt n’était pas vraiment Hushansa. Pas plus que les deux chimères qui nous flanquaient. De même que la chose qui nous avait attaqués dans la cage d’escalier avant de mourir dans le sas lorsque j’avais fait exploser la salle de contrôle. Le véritable Hushansa était ailleurs, en sécurité dans une navette posée quelque part, voire avec la flotte, au-dessus de la raffinerie. Ces corps – ces mains – étaient ses ombres, ses marionnettes, des émanations de sa vile volonté. Elles ne contenaient aucune portion de sa chair originelle, ce qui avait également été le cas de ses frères. Ces vayadayan de la Main blanche étaient tous différents. Les mages humains qui les avaient conçus pour les Cielcins avaient tout fait pour satisfaire leurs clients. Iubalu avait été une horreur rampante, Bahudde un géant culminant à dix mètres. Hushansa était un fantôme volant entre plusieurs corps, en occupant un ou plusieurs selon ses besoins.
— Je vois, dis-je en les regardant tour à tour.
— Vous ne pouvez pas gagner, lança-t-il en écartant les bras. Qu’espériez-vous accomplir en venant jusqu’ici ? Nous nous emparerons des réserves de carburant et détruirons cet endroit. Qu’avez-vous accompli ?
— Sim yadanolo ne ? demandai-je en souriant sous mon masque.
N’avez-vous pas deviné ?
La cuisse droite du premier Hushansa s’ouvrit, et le général en sortit une épée, qui se déplia pour atteindre sa taille maximale. Elle semblait trop courte à l’extrémité du bras démesuré de la créature, mais elle était longue d’au moins deux mètres dix de la pointe au pommeau. Toutes les fibres de mon corps me criaient de me ruer vers la voiture, dans mon dos, mais je savais que la créature serait sur moi dès que je me retournerais ; les scientifiques traîtres qui avaient conçu ces démons métalliques dans les entrailles d’Arae les avaient faits rapides.
Je m’efforçai de me calmer et de trouver cet espace dégagé sous la couche de mes sentiments, cet endroit silencieux en moi. Le premier Hushansa bondit avec son épée tendue devant lui. Je pivotai sur le côté en écartant Pallino. Comme je m’y attendais, le second Hushansa avait sauté aussi, les bras tendus pour m’attraper. Tous les deux se déplaçaient à une vitesse supérieure à celle de n’importe quel mortel, quoique suffisamment faible pour traverser la barrière d’énergie de mon bouclier. La lame aurait dû me transpercer la poitrine, ou pour le moins toucher mon armure. Ces mains munies de serres auraient dû m’agripper la cuisse et l’épaule.
Les potentialités de succès étaient certes nombreuses, mais les positions quantiques dans lesquelles les monstres échouaient l’étaient tout autant. Ainsi, la lame qui aurait dû me transpercer me traversa seulement, tandis que les mains griffues se refermèrent sur du vide. Comprenez-moi : je n’étais pas insubstantiel. Je me contentai de remplacer une réalité par une autre. La lame d’Hushansa et ma poitrine occupaient bel et bien le même espace dans l’univers, mais grâce au pouvoir que le Silencieux m’avait conféré, je décidai que les deux ne se rencontreraient pas. Pendant un instant, l’univers reconnut un paradoxe.
J’y mis un terme en faisant un pas de côté, m’écartant de la lame et des griffes. Mon épée jaillit, trancha la céramique de celle du géant, puis l’articulation d’un de ses genoux. L’armure de la chimère résistait à tout, même à la matière haute, mais l’articulation était constituée d’un métal ordinaire. La jambe céda, et le géant tomba sur son alter ego.
— Maintenant ! criai-je à Pallino en le poussant presque dans le tram.
Je titubai et m’appuyai contre la porte ; ce que j’avais accompli m’avait coûté, et j’étais pris de vertige. J’avais la nausée, je craignais de vomir dans mon casque.
Ça va passer, me dis-je en montant dans la voiture à la suite de Pallino.
Derrière nous, les deux Hushansa s’efforçaient de démêler leurs membres. Les soldats cielcins, dans leur dos, lancèrent leurs nahute. Je me retournai pour appuyer sur le gros bouton rouge qui fermait la porte de la voiture grâce à des systèmes hydrauliques.
— Démarrez ! sifflai-je dans mon micro.
Déjà, mon malaise passait, ma vue s’éclaircissait et ma tête cessait de tourner. Seul subsistait un ronflement de sang dans mes oreilles.
Le soldat aux commandes du véhicule obtempéra, et je ressentis le murmure lointain des électroaimants de la voiture. Nous nous ébranlâmes avec la fluidité d’un navire sur une mer d’huile. À travers l’alumverre, je vis celui des deux Hushansa qui n’était pas blessé se relever tant bien que mal. La tourelle de sa tête pivota comme ses systèmes optiques invisibles se rivaient sur nous. Nous devions déjà nous déplacer à près de quatre-vingts kilomètres par heure.
La chimère courut.
Usant de ses longs bras comme de jambes, la chose impie nous prit en chasse, parcourant le quai à une vitesse qu’aucune créature vivante n’aurait pu égaler. Nous accélérions, mais elle gagnait du terrain.
— Par la Terre noire…, jura quelqu’un.
Le monstre avait presque atteint l’extrémité du quai. L’arche ouverte dans la paroi de la raffinerie se trouvait juste devant nous ; nous la franchirions dans quelques secondes. Au-delà, le collisionneur rectiligne comme un laser se déroulait au-dessus du désert sans air de Virdi Planum, disparaissant derrière l’horizon.
— Poussez-vous ! criai-je en me faufilant vers l’arrière de la voiture.
Hushansa bondit. Sa masse importante et sa vélocité le propulsèrent comme un missile, et le tram tout entier résonna comme une cloche. Je heurtai avec le flanc la paroi du compartiment et aperçus le torse blanc de la chose à travers la lunette arrière. Hushansa agrippait la voiture, y était suspendu comme un insecte.
Un bang ! étouffé se réverbéra dans le véhicule, qui vibra. Derrière les vitres défilait un désert noir. Nous avions quitté la raffinerie, et le tram approchait de sa vitesse de croisière, augmentant rapidement la distance qui nous séparait de la horde cielcine.
— Où est-il ? grondai-je entre mes dents serrées en essayant de me figurer où se trouvait notre ennemi.
Je passai d’une vitre à l’autre en me tordant le cou.
Un nouveau bang ! se propagea dans mes pieds. Je m’imaginai la chimère accrochée sous le tram et nourris brièvement l’idée de transpercer le plancher de la voiture d’un coup d’épée. Des lumières flanquant le collisionneur défilaient à grande vitesse, comptant les kilomètres.
Je ne pouvais pas me permettre de manquer ma cible.
La voiture tout entière se mit à vibrer violemment, tandis qu’un affreux gémissement métallique parcourait la superstructure qui nous entourait.
— Nous n’avons plus d’énergie ! s’écria l’homme qui tenait les commandes.
Les aimants contenus dans le rail qui nous surplombait avaient été désactivés. Nous ralentissions bruyamment. La station suivante n’était pas encore visible, tandis que la raffinerie, derrière nous, n’était plus qu’une tache de lumière floue à l’horizon. Le pilote frappa les commandes en jurant.
Il y eut un nouveau bang ! et la voiture se décrocha, tomba comme un caillou venant de ricocher sur un étang. La faible gravité jouait en notre faveur, et quelqu’un, quelque part, nous cria de nous préparer pour l’impact. Le tram heurta les rochers et le sable et rebondit, nous envoyant cul par-dessus tête. Je trouvai une rampe à agripper et me félicitai de ce que la couche de gel de ma combinaison protégeait mes articulations. Néanmoins, je frappai plusieurs fois le plafond. Nous étions tous secoués comme des poissons dans un baril. Le véhicule décrivit de nombreux tonneaux en soulevant le sable et la poussière du désert.
Nous parcourûmes ainsi plusieurs centaines de mètres avant de nous immobiliser.
— Ouvrez les portes ! aboyai-je. Il faut sortir d’ici avant qu’il force l’entrée !
Si la chimère pénétrait dans la voiture, elle nous y débiterait en rubans de chair en quelques secondes.
Un bon tiers de mes hommes étaient affalés sur les sièges ou gisaient sur le plancher ; je n’aurais su dire s’ils étaient morts ou seulement sonnés. Leur armure devait les avoir protégés, mais il était difficile d’être affirmatif, et je n’avais pas le temps de me poser la question. La voiture était inclinée, si bien qu’il fallait monter vers la sortie. Deux des hommes maintenaient les portes ouvertes, tandis qu’un troisième avait sauté dehors, lance à la main.
Où était passé Hushansa ?
— Contactez les autres par radio et racontez-leur ce qui est arrivé, ordonnai-je à un soldat.
Je m’attardai devant l’ouverture et scrutai l’étendue sablonneuse. Le collisionneur d’hadrons brillait au-dessus de nous tel un gigantesque aqueduc, les arches gracieuses de ce monument à la civilisation se succédant vers l’éternité dans les deux directions.
Quelle distance avions-nous parcourue en si peu de temps ?
Ma tête résonnait toujours de notre violente chute. Je n’avais plus aucune idée du temps qui nous séparait de l’arrivée de la flotte…
… et où était donc passé Hushansa ?
Je sautai dans le sable en bénissant la faible gravité d’Eikana. Dans un autre milieu notre déraillement aurait eu des conséquences bien plus terribles.
— Tu le vois ? demanda un soldat à un de ses camarades en scrutant l’horizon, la lance pointée devant lui.
— Peut-être est-il tombé plus près du rail, répondit le légionnaire sur le ton de la conversation.
Les autres hommes sortaient doucement de la voiture, les plus vaillants aidant les blessés. En effet, plusieurs soldats semblaient avoir des membres cassés. La faute à pas de chance, me dis-je, ou bien leurs combinaisons avaient connu une défaillance. Notre chute avait laissé une belle cicatrice sur la surface de Virdi Planum, une balafre noire longue de plusieurs dizaines de mètres. Il n’y avait ni vent, ni feu, ni fumée, ni odeur de brûlé. C’était bizarre.
— Monseigneur ! appela un soldat en désignant le collisionneur.
Une silhouette blanche se dressait sous les arches, et malgré la distance, je reconnus la couronne de pointes d’Hushansa. En dépit des quelques centaines de mètres qui nous séparaient, ses optiques croisèrent mon regard.
Sous mon masque, je souris de nouveau.
— Ne vous mêlez pas de ça ! ordonnai-je en levant le bras pour appuyer mon propos.
Rapide comme il était, Hushansa les tuerait tous s’ils se mettaient en travers de son chemin. Car c’était moi qu’il voulait. Il essaierait d’éviter de me tuer, en revanche. Son sombre maître me voulait vivant. Il viendrait donc directement vers moi.
Le monstre de métal s’ébranla, bondissant dans notre direction sur le terrain plat, galopant sur ses quatre membres à la manière d’un singe dans la jungle. Je me mis en garde, l’épée non activée dans la main droite.
Comme tout était calme et immobile, la vision me vint facilement. Mon sang martelait mes oreilles.
Hushansa se multiplia comme mon reflet avant lui, devenant une vague quantique déferlant sur moi comme la marée montante. Je le regardai arriver, regardai les lignes de potentiels converger comme un holofilm en verre explosant à l’envers. Le corps du général-vayadan était protégé par de l’adamant, qui résisterait à ma lame jaddienne. Son armure était impénétrable, sauf en ces quelques endroits où était exposé le titane de son exosquelette. Je pourrais frapper mon ennemi un milliard de fois et échouer un milliard de fois. Mes options étaient de moins en moins nombreuses à mesure que le monstre approchait, parcourant une dizaine de mètres à chaque bond. Ma vision tremblota comme une douleur blanche enflait derrière mes yeux. Des pans entiers de spectre disparurent devant moi, tandis que je luttais avec mes sens encore trop humains pour embrasser l’infini. Finissons-en, me dis-je en attendant, les doigts sur la double détente de mon arme, le bras en arrière, la pointe du pied vers l’avant. J’aurais une chance sur un milliard de le frapper au bon endroit.
Soudain, le démon capitaine fut sur moi et sauta, les griffes écartées devant lui pour m’attraper.
J’appuyai sur les détentes, et le métal liquide s’écoula, brilla plus fort que les étoiles qui nous observaient. Je pointai mon épée devant moi comme une infinité de possibilités se contractaient en une réalité unique et parfaite.
La lame frappa Hushansa sur la face extérieure du genou, mordit, coupa. Glissant vers le haut, elle trouva la rotule de la hanche de la chimère, détacha la jambe gauche du bassin, avant de frapper l’intérieur du coude. Le géant tomba en morceaux autour de moi. Mon épée finit de décrire son arc, tandis que je restais impassible, triomphant.
Tout autour de moi, les soldats criaient de joie.
— Le Demi-mortel ! Marlowe ! Marlowe !
Je pivotai sur mes talons et me retrouvai face au torse d’Hushansa, qui essayait de se redresser sur un bras. Inutile de le menacer ; ce corps n’abritait aucune vie susceptible d’être perdue. Ni le cerveau, ni aucun autre organe de la créature ne se trouvait dans cette machine. Juste un écho, une copie de son fantôme. Désespéré, un panneau s’ouvrit sur son épaule et un harpon jaillit, mais son équilibre défaillant le trahit et il manqua largement sa cible.
— Cela n’a aucune importance ! tonna le vayadan, dont la voix résonnait dans les haut-parleurs de ma combinaison. Nous finirons par vous avoir. Le Shiomu finira par vous avoir.
Le Prophète.
Je m’arrêtai à cinq pas de la carcasse. Hushansa se dressait sur son bras et penchait sa tête sans visage vers moi d’un air de défi.
— Vous avez échoué ! Kianna ! (Il produisit ce son aigu et inexpressif qui passait pour un rire chez son espèce.) Retournez auprès de votre Empereur et dites-lui que vous avez échoué. Ce monde est à nous !
— Vraiment ? demandai-je en faisant un pas dans sa direction pour lui montrer que je n’avais pas peur. Retournez auprès de votre maître et dites-lui que j’arrive.
Hushansa rit de nouveau.
— Tsuareu suh cadolo ni ne ?
Vous pensez toujours pouvoir gagner ?
Je reculai de quelques pas et fis un geste de la main gauche.
Mes hommes comprirent le message. Deux grenadiers tirèrent sur ce qui restait du général. Son corps de marionnette explosa dans une rosette de flammes violettes, qui projetèrent mon ombre très loin sur le terrain plat.
Le reste n’était que silence.
Nous n’avions rien d’autre à faire qu’attendre. Peu de temps après, un nouveau soleil brilla furtivement au milieu du ciel. Et puis un autre. Et encore un autre, qui fit disparaître les étoiles. Notre flotte était arrivée juste à l’heure. Avant longtemps, des navettes et des appareils légers traversèrent les cieux et tirèrent sur la raffinerie. Depuis le désert, nous assistâmes à la brève bataille d’Eikana. Le collisionneur ayant été neutralisé, nos forces s’emparèrent tranquillement de la raffinerie.
Enfin, la pointe de flèche de l’Ascalon apparut au-dessus de l’horizon, tandis que le soleil se levait au-dessus de Virdi Planum. Et comme Crim arrivait avec l’équipe médicale de deux navettes de soutien, le jeune Leon s’approcha de moi.
— Comment avez-vous…, commença-t-il en désignant successivement la carcasse du troisième ou quatrième corps d’Hushansa, le collisionneur juché sur ses arches et le point distant de la raffinerie. Comment avez-vous fait tout ça ?
Pas de Monseigneur, ni de Monsieur.
— Je vous l’ai dit. Certaines histoires sont vraies.
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